
CHAQUE MBCE, 20 CEKTÛIBS.
!' ] 408» El 409« UVRAISONS.

THÉÂTRE CONTEMPORAIN ILLUSTRÉ H1CHEL LBVY FRÈRES, EDITEVal,
RUE miRHKE, S Bit.

UNE CRISE DE MÉNAGE

COMÉDIE EH UX ACTE, MÊLÉE CE CHAKTS

PAR

MM. EDOUARD PLOUVlÉR
ET JULES ADEN1S

REPRÉSENTÉEPOUR LA PREMIÈRE Ï01S, A PARIS, SDlî LE THEATRE DES VARIÉTÉS, LE 23 DÉCEMBRE 1857.

DISTRIBUTION/ »JB LA 1»IJ3CE t
COURMONT,agent de change..

«
MM.AHBROISK.

BERTOCOORT, banquier. F. HEUZKÏ.
ANDRÉ, domestique de Courmont....-.... HECTOR.

AURÉUE, femme de Courmont..'.....-... M""CAROLINEBADEB.

HENRIETTE, femme de Bertocourî. GENNBTIBR.

L'action se passe k Paris, chez Gourmont.

-Droits de représentation,de reproductionet de traduction réienél..-.

Un salon élégant chez Courmont : porte principale au fond, portes
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SCÈNE PREMIÈRE.

COURMONT, AURÉUE, pui. ANDRÉ.

(Courmonttit util près du guéridon, son carnet[à la main ; Aurélie, assise sur
la causeuse, litle journal.)

AURELIE.
N'est-cepas ce soir, mon ami, que nous devons aller au

théâtre avec M. et madame Bertocourt?
COURMONT.

Oui, Aurélie, ce soir.
AURÉL1K.

A quel théâtre?

COURMONT.
Je ne sais pas encore : as-tu quelque préférence?

AURÉLIE.
Aucune; j'irai où vous voudrez. '*

COURMONT,avec un peu d'impatience.
Et moi où tu voudras, décideça toi-même. Dans ce moment-

ci, vois-tu, je ne suis pas un mari, mais un agent de change.
Voici bientôtl'heure de la Bourse et j'ai encore quelques opé-
rations à inscrire; où en étais-je donc ?.. Ah! acheterpour
M. Simonetcinquante Nord au comptant, cours moyen... bon!
(il écrit.)

AURÉLIE, lisant,
«Français: la Jeunesse d'Henri V et le Pamphlet.» (vivement.)

Voyons, vite aux autres! «Opéra-comique: le Domino noir; Bon-
soir monsieurPantalon...» (parlé.) Il me semblequ'Henriette me
disait l'autre jour qu'elle reverraitavec plaisir le Domino.

COURMONT,se.récrianl.
Allons,bien !.. (A sa lemme.)Vois ce que tu me fais faire ; j'ai

écrit : Acheter quatredominos noirs pourM. Pantalon.
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AURELIE,liant. i
Tl

Ah! ah! vraiment? ,. .
C

ANDRÉ, (.'iitrant par le fond, une lettre à la main. Tl
Une lettre pour Madame. n

COURMONT, distrait, teodanl la main.
Donnez.

ANDRÉ, la lui remettant.
C'est une lettre pour Madame.

COURMONT,tenant la Ietlrc de la main gauche et consultant son carnet qu'il *

tient de la main droite. r
Je Cl'oisn'avoir rien oublié. (Rappelant André qui va sortir.) Ah! r

André, M. Bertocourtvous a-t-il donné l'adresse de cet avocat
qu'il m'a recommandé?

ANDRÉ.

Oui, Monsieur : rue de la Michodière, 6, et j'y suis allé ce
malin.

COURMONT.
Eh bien?

ANDRÉ.

Ce monsieur m'a dit qu'il serait ici sur les midi, midi et de-
mie, au plus tard.

COURMONT.
Ah! (Regardant la pendule.) Midi! il ne peut tarder; je vais

l'attendre.(André sort par le fond.)
AURÉL1E, qui s'est levée et a suivi son mari avec inquiétude, s'approche en le

vovant briserle cachet de la lettre, et, au moment où il va la lire, lui dit

avec un sourire forcé. J

Permettez, mon ami, c'est pour moi.
COURMONT, toujours préoccupé.

Hein? quoi ?
AURÉLIE.

Cette lettre est pour moi.
COURMONT, se levant.

Celte lettre? (Lisant la suscripiion.) « Madame, madame Cour-
mont, rue de Provence, i7. » C'est, ma foi, vrai ! oh! pardon!
(il la lui tend.)

AURÉLIE, sans la prendre.
Si vous voulez la lire?

COURMONT, vivement.
Du tout, du tout! ma chère amie, et mes principes ! (nia lut

remet.) Tiens! c'est l'écriture de madame Bertocourt. (it remonte)
A propos, si M. Maxime Durieux, avocat, venait me deman-
der...

AURÉLIE, vivement.
M. Maxime?

COURMONT.
Hein !... oui, pourquoicet étonnementP

AURÉLIE, embarrassée.
Non... rien... c'est qu'ilme semble... ce nom... ce n'estpas la

première fois...
COURMONT.

Eh I parbleu ! sans doute. Tu connais ce jeune homme; tu l'as
"Vu aux soiréesde Bertocourt.

AURÉLIE.
Ah! c'est cela.

COURMONT.
C'est même Bertocourt qui me l'a recommandé.., pour mon

procès... tu sais bien? et c'esta lui que je vais remettrele dos-
sier de l'affaire. Prie-ledonc, s'il arrivait, d'attendre un instant,
etenvoie-moi chercherpar André.

AURÉUE.
Oui, mon ami. (Courniontsort par le fond.)

SCÈNE.lï.
AURÉLIE, seule.

C'est M. Bertocourtqui a recommandéce jeune avocat à mon
mari? (souriant.)C'est drôle! mais c'est toujourscomme ça I

Ain : Mon coeur brûle de mille flammes. (COUDESENSIBLE.)

La femme est la brebis coquette
Dont le berger c'est un époux,
L'amant, c'estle loup qui la guette
A travers grilleset verrous !

Pauvreloup contrequi l'on crie !

Il doit nous sembler sans danger;
Car toujours,dans la bergerie,
Qui l'amène? c'est le berger !

Toujours, dans notre bergerie,
Le loup entre avec le berger.

Voyons ce qu'Henriettem'éCl'it. (Elle va s'asseoir sur la causeuse.) 11
étaittemps!...M. Courmontavait déjà brisé le cachet, (RIIC retire
une lettre de l'enveloppe.) Encore! (Lisant la suscription.) « M. Maxime
Durieux, avocat,ruede la Michodière, (5... » C'est la troisième...
Ah! Henriette!!! et pour moi une ligne au crayon dans l'inté-

rieur de l'enveloppe,(usant.) « Faisparvenir le plus tôt possible,
c'est de trois à quatre, aux Tuileries.» Un rendez-vous! oh!
mais, non! par exemple! je n'enverrai pas cette lettre... ou,du
moins,j'aurai auparavant uneexplicationavec-Henriette.

ANDRÉ, en dehors.
Madame Courmontest là, si Madame veut entrer...

AURÉLIE, vivement.'
Quelqu'un! (Elle cache précipitammentla lettre, et au momentoù Hen-

riette, introduite par André, descend la scène, apercevant l'enveloppe qui est
restée sur la causeuse, elle la glisse sous le coussin et va au-devantd'Hen-
riette.)

SCÈNE III.
HENRIETTE, AURÉLIE.

HENRIETTE, entrantpar le fond.
Bonjour,ma bonneamie.

AURÉUE, étonnée.
Comment!c'est toi, ma chèreHenriette? Je riet'attendais que

Ce SOir? (Elle la fait asseoir à ses cotés sur la causeuse.)'

HENRIETTE.
Je ne savais comment me rendre libre aujourd'hui,quand

j'ai appris que mon mari, ayant des coursesà faire, devaitd'a-
uord'se rendre ici. Je l'ai tant tourmenté, tant supplié, que
j'ai obtenu la permission de l'accompagner et de" passer la
journée avec toi.

AURÉLIE.

Je comprends; mais où est-il donc, ton mari?

.
HENRIETTE.

Avec M. Courmontque nous avons rancontré; ils sont dans
les bureaux. Mais, dis-moi vite, tu as reçu ma lettre et tu l'as
fait porter tout de suite à son adresse?

AURÉLIE.
Non, Henriette.

HENRIETTE.
Comment, nonl et pourquoi cela? est-ce là cette amitié à

toute épreuve que nous nous sommesjuréeau pensionnat?
AURÉLIE.

C'est au nom même de cette amitié, ma chère Henriette,
que je te demanderai si tu as bien réfléchi aux dangers de
ta démarche? Imprudente, c'est un rendez-vous que tu ac-
cordes là!

HENRIETTE.

.
Oui! on appelleça un rendez-vous.

AURÉLIE.
Et lu as cru que je te< laisserais ainsi te compromettre?

HENRIETTE.
M. Maxime a des choses très-graves-à me confier.

AURKLIE. ;
C'est le prétexte ordinaire et ce n'est pas lui qui l'a in-

vente ! Si j'avais écouté M. Gaston, moi, je l'aurais déjà ren-
contré dix fois... par hasard,pour entendre des choses... très-
graves!.. Le serpenta dû confier à Eve des choses très-graves!
Prétexte de serpent, voilà tout!

HENRIETTE, se levant et passant à gauche.
Prétexted'amie pour me refuser, peut-être!..

AURÉLIE, se levant aussi.
Ah ! Henriette!.. Je ferai porter ton billetsi tu insistes, mais

je trouve que tu vas beaucoup trop vite, .et beaucoup trop loin,
je t'en préviens.

HENRIETTE.
Fais-moi de la morale, maintenant! si tu n'avais pas répondu

à M. Gaston, est-ce que j'auraisrépondu à M. Maxime?
AURÉLIE.

Est-ce que nos positionssont les mêmes? j'ai une excuseque
i tu n'as pas, moi! Tonmari est fidèle,le mien me trompeépou-

vautablemènt.
HENRIETTE.

Aurélie, c'est un contepour le justifier!
AURÉLIE.

J'en ai la preuve... Sais-tu où M. Courmont va, tous les
jeudis, au lieu de se rendre à la Bourse? au bois de Boulogne,
ma chère! où il a ses rendez-vousavec une maîtresse !.. Jeudi
dernier, je l'ai suivi, ct,cachée dans une voilure de place... je
l'ai vu, de mes propres yeux vu,, se promener avec une jolie
personne de dix-huit à vingt ans, qui s'appuyait sur son
bras.

HENRIETTE.
Il Et as-tu su quelle était cettefemme?
*e AURELIE, avec une colère sourde.
e On m'a dit que c'était la maîtresse d?un petit pensionnatde

Passy: elle est maîtresse de ses actions, et aussi maîtresse de
:-' mon mari, cela est certain ! Tu vois bien que nos positions ne
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sont pas les mêmes, car M. Bérlbcourt est un diamant polir là
constance! ?

ïiEfihiKTTfe '
Un diâmâhloù il y à peut-êtreune paille; et, tiens, jùstè-

îïienl, je crois que c'est clé liioti ttiàïi que M. Maximeveut me
parler.

ÀÙRÉlAÉ.

Henriette, c'est Oti conte pour le justifier.
HENRIETTE.

(jti'y àurâit-il donc là d'étoniiahl?M. Bertocourt est lié avec
ton mari, et le mauvais exemple;..

AURÉLIE.
?Des hommes de quarante ans! mais à qui se... marier, dé-

sormais? Ah! veux-tu aller à l'Qpéra-Goutiquece soir?
UENRIETTÈ.

Je veux bien; pourquoi?
AURÉLIE. ,.;.;?Parce que j'écrirais en même temps à M. Gaston, pour lui

faire savoir à quel théâtre nous;
allons.

' \ HENRIETTE."
Eh bienl.. lu vois... un rèndéz-vous aussi?.. Soit!., allons à

l'Opéra^Comique.
AtJRÈLiii. .....'

Je vais faire porter la lettre... viens daïis ma Chambre, lu
vm'y attendras... et je sortirai pal" l'escalier de service, (EIIÔS

vont pour sortir par la droite, T- Coûrmônt et Bertocourt entrent par le
fond.)

: : SCÈNE IV»

BERTOCOURT, COURMONT, AURÉLIE, HEiNRIETTE*

COURMONT,à Bertocourt, eu c'nliant.
Je t'uiumènerai dans mon cabriolet. (Allant à Henriette.) Ah !..

madame Bertocourt, j'ai bien l'holineur... (a salue.)

BERTOCOUHT,tendantla main à Aurèiie.
Bonjour, chère Madame;

AURÉI.IU; .

Je vousremercie do Votre aimable surprise.
UKHTOCOUHT.

Quellesurprise?
??..

AÙltÉLIEl

M'amener Henriettej au lieu de lui faire garder la maison,
Comme de COlltunie. (Henriettes'assied sur la causeuse.)

BERTOCOURT,passant près de Courmont.
Tu entends? voilà la guerre qui'recommence:ces damesarri-

veront à me faire passer pour un mari jaloux, pourun tyran !..
cl cela, parceque, autant que possible, j'aime à voir ma l'anime
rester chez elle. Eh bien! oui. Mesdames, ne vous déplaise, je
crois qu'une femme intelligente doit trouver à s'occuper chez
soi: élégamment ou utilement!. J'ai en horreur ces créatures
vaporeuses et évaporées qui passentleurs journées à courir les
magasins, à visiter leurs couturières et leurs marchandesde
modes, en taisant des stations, chez Julien ou chez Félix! A
leur rentréechez eilej rien n'est, ordonné, si bien que ces dames
l'ont dîner leur mari à huit heures du soir! puis à table, eu
face de ce pauvre .mariqui dévore, oii lui reproche son appétit,
on imite l'ange qui: ne se nourrit que de poésie et qui n'a faim
de rien sur la terre! je crois bien, ou dissimule une indigestion
de petits gâteaux!..

:
COUUMONT,riant.

Bravo! très-bien !

AURÉLIE, riant.
11 n'y a rien à répondre à cela! aussi nous vous laissons le

champ <lè bataillé.;'j'aiquelques chiffonsà montrera Henriette,
et si vous lé perinèltez... (Allant a Courmont.) Est-ce que vous
aviez à me palier, mon ami ? (ribnrietiD se lève.)
''/' "": COÙRStôkl^

Non, tiia chère enfant, et, comfhé je he veux pas te déranger
avant de partir... je prends mon passe-port d'aVànce. (il l'èm-
brasse au front.)

AURÉLiË, passantprès d'Heùi'icUe.
Ah I à propos, mon ami, nous venons de nous décider pour

rOpéra-Gomiquejvous chargez-vous d'envoyer André ?
i'cotuuioNTi ':-...

,
Soil!

?.???'..????.'? BERTOCOURT.
Non, c'est inutile, j'ai affaire rue Favart, je prendrai une

logeen passant^
:

AURÉLIE.
C'est cela, (A Henriette.) Viens-tu ? (saluant.) Messieurs...

ENSEMBLE.
AIRi^Âsscs dormir-, ma belle.

COURMONT ET BEI1TOCOUUÏ.La Boursenous réclame i

Adieu, logis et femme,
Et tendresse cl loisir ;
Mais après la journée,
La tâche terminée,
Revenons au plaisir!

AURÉLIE ET HENRIETTE.
La Bourse vous réclame,
Quittez logis cl femme,
Et tendresse et loisir!
Mais après la journée,
La tâche leriniiiéé,

' Revenor. au plaisir!

.
(AmêHe et HcnfleUesoiichl par là droite.)

SCÈNE V.

BERTOCOURT, COURMONT

COURMONT. -
Ah çà ! voyons, pourquoi m'as-tu fait remonterchez moi ?

BERTOCOURT, mystérieusement.
Parce qu'il ne faut pas que tes'commis entendentce que j'ai

à te dire.
COURMONT.

Il s'agit donc d'une, affaire personnelle? Assièds-toi, je l'é-
coute, (lis's'asseyentde chaque côté du guéridon.)

UEHT0COURT.
Gédéon, te rappelles-tu nos conventions?... notre assurancemutuelle contre les risques et périls du ménagé èïi général?...

COURMONT,liant.
Et contre l'incendie... du coeur de nos femmes en particu-

lier?., parfaitement! C'était quelquesjoursaprès notre mariage:
nous disions qu'un mari, lorsqu'il est sur le point d'être.

.malheureux, est toujours le dernierh s'en apercevoir...quand il
s'en aperçoit.

BERTOCOURT.
Nous convînmes alors de surveiller mutuellement nos moi-

tiés; c'est-à-dire que je nie chargeais de madame Courmont, à
la charge, par toi, d'avoir l'oeil ouvert sur madame Bertocourt.

COURMONT.
Oui, et de plus, comme mi épotix menacé n'a jamais le sang-froid, là présence d'espritqu'il lui faudraitpour se sauver lui-

même, de par notre vieille amitié,nous fîmes encore le serment
que celui de nous qui serait en péril laisserait à l'autre le soin
de le sauver ou de le venger.

BERTOCOURT.'
C'est cela!... ch bien?

COURMONT;tranquillement.
Eh bien! mon ami, moi, je n'ai rien remarqué du tout.; ma

femme est l'ange de la fidélité.
BERTOCOUHT.

Coininc c'est vrai qu'un mari est toujours le dernier à s'a-
percevoir...

COURMONT, se levanti
Hein! Comment? i! s'agit.donc de moi? de ma femme? Que

se passe-t-il? qu'as-turemarqué! qui soupçonnes-tu?...
BERTOCOUHT, qui s'est levé aussi.

La! lai un instantdonc! et réponds-mot d'abord. Voyous,de
ton côté, tu n'as rien à te reprocherenvers ta femme? Pas de
coups de canifs?..,

COURMONT.
Je ne m'en sers jamais... Non! je veux dire;., moi! une in-

fidélité!...tu plaisantes; est-ce que j'ai le temps?
BEilTOCOUltT.

Cependant, mon ami, il résulte d'une conversation que j'ai
surprisece malin entre ton domestique et le mien, que jeudi
dernierta femme est moulée dans une voiture de place, qu'elle
est restée deux heures absente et qu'elle est rentrée d'un air
très-agité. .-.-,.-

COURMONÏ.l
Ah bah! jeudi dernier? (A part.) Est-ce que, par hasard, Au-

réliè aurait eu connaissance de mes rendez-vous à Passy, avec
Hélène?

BERTOCOURT.
Ce n'est pas toiit. Depuis cette époque, madame Courmont aécrit plusieurs lettres, qu'elle n'a pas confiées comme de cou-

tume à sa femme de.chambrè où à André, mais qu'elleest allée
remettre elle-mêmeà un commissionnaire.

COURMONT.
Hein?.. des lettresécrites par ma femmeîi. (Secouant Bertocourt.)

A qui?., à qui?..
BERTOCOURT,se dégageant.

Ce n'est pas à moi, Gédéon! A qui? c'est justement ce qu'il
faut savoir ! .

COURMONT,avec menacé.
i Oh! je le saurai!
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BERTOCOURT.
Non pas ! C'est moi que cela regarde.

COURMONT, passant à gauche.
Oh! un instant... diable!.,, c'est différent... Je veux moi-

même...
BERTOCOURT,froidement..

Et nosconventions?
COURMONT.

Mais, Bertocourt,mets-toiun peu à ma place...
BERTOCOURT.

Précisément! je veux hi'y mettre, et tu lie veux pas! ainsi
notre alliance est rompue ?

COURMONT.
Mais non ! mais non !

BERTOCOURT.
Ainsi, que je me trouve menacéà mon tour, je ne devrai plus

compter sur toi?
COURMONT.

Mais si! mais si'...

AIR : Amis, voicila riante semaine.
Ne soyons pas de ces époux qu'on raille,
Pauvres Vulcainsque Mars a convaincus;
AuMinotauiçen livrant la bataille,
Combattonsbien pour n'être pas vaincus!

BERTOCOURT.
Notre existenceà. tous deux fut pareille,
Et si jamais, trahi par le destin,
Tu devenais le... vaincu de la veille,
Moi, je serais celui du,lendemain!

Et puisque,dans ce moment, c'est de ta femme qu'il est qués^
tion, heureusement!.. (Mouvement de Courmont.- Se reprenant.)
Malheureusement!., laissé-moi agir cqiïime je l'entends, et
calmë-loi. Dans tout Cela, il n'y a peut-êtrequ'Uneétourdene,
qu'une inconséquence!..

COURM0tiï\
Tu ne soupçonnespas quelqu'un?

BERTOCOURT.
Si'.... un jeune officier qui est venu, cet hiver, à mes

soirées.
COURMONT.

A tes soirées!.,comment! ce serait toi qlli aurais réchauffé
ce serpent dans ton... salon?

BERTOCOURT. j

Il a toujours beaucoup regardé ta femme. Il a très-souvent
dansé, polké, mazurké...

,COMiMONT,impatieiitéi
Et schbtisché... avec elle! Eh bien; queçômptès-titfaire?

BEnTÙCOURT.
M'assurer d'abord que c'est à lui quelle a?écrit.

COURMONT.
Et puis?

BEKtOCOUtit.
Exiger là restitution des lettres, si c'est lui qui les pos-

sède.
COURMONT.

Etpuis?
BERTOCOURT;

Tu Sais que mon médecin m'àyaiit recommandé beaucoup
d'exercice,voilàquatreans queje vais chez Grisiertroislolspar
semaine: je suis devenu d'une assez jolie force! (LO menaçant avec
son doigt.) Coupé, dégagé, une, deux ! (u le touche.) Es-tu tou-
ché?

COURMONT, comprenant.
Jusqu'aux larmes!., quoi! cher ami! tu iraisjusqu'à... une,

deux!..Non, Bertocourt,je ne le souffrirai pas.
BERTOCOUHT.

Si! si!., je le veux!., notre alliance est offensive el dé-

.
ftmsive!.. Surtoutque ta femme ne se doute dericu! tâche de
lui montrer un visage souriant, débonnaire...

'" COURMONT.
Oui, mon ami, je tâcherai; tiens>-regarde, (il lui montre une

tnliie allongée;)
BERTOCOURT;

Ça laisse à désirer... Enfin!;, à tantôt... aies confiance en
l'amitié qui veille sur toi.

COUilMONT.
Oui, mon ami, je tâcherai.

AIR : Bonsoir, monsieur Pantalon.

RERTOCOURT.

Prends douG uii air plus riant!
GOl'iiWÏONT, d'un air movni!.

Sois tranquille, sur ma parole,

Je serai d'une gattêiolle,
;Comme tin mari cohfi'uul.

(Très-lentement.)
Soyons très-gai, tiès-liaiit.

ËNSEMBLEi??'?;?

COURSOST.
Soyons très-gai, très-riant! {terx)

BERTOUOURT.
Sois doue plus gai, plus riant ! (1er.) -

(Bertocourtsort par le fond;)

SGÈNE VI:

COURMONTj seul, allant s'àiseôiî Sur la oausease.
La confidence amicale, (te Bertocourt m'a- lait éprouver uneémotionextrêmementprofonde!., in'a féhihie! me tromper!., et

sans me prévenir encore!.. Ali! ce serait indigne!., (a saisit avec
eolêrè un des coussins de la causeuseet aperçoit l'enveiophe qu'Àurêlie aca*
cime là ) Qu'est-ceque c'estque ça? ah! la lettrede toti là l'heure,
que madame Bertocourt écrivait à ma femme, (u s'assied.)
Quandje dis la lettre... l'enveloppe... (il indique que l'enveloppeest
vide en passant ses doigts dedans; il aperçoit alors les lignes écrites à l'in-
térieur.) Tiens! (Usant.) « Fais parvenir le plus tôt possible} c'est
de trois à ..quatre aux Tuileries. » (âe levant.) Hein? voyons
donc un peu...«Faisparvenir :»c'estclair! il y avait une missive
là-dedansque ma femmeétait Chargée de... Ah.çù ! ,çst-ce,qu'il
faudrait inscrire au compte de ttiadame'Bèrtocbjir't les poulets
que le commissionnaire... (Riant.) Eli'! eli! j'aimerais mieux
cela!., oui, en y réfléchissant,ôt ïriêfiie sàiis y réfléchir, j'ai-
merais mieux cela!., et ce pauvreBertocourt qu.i voulait se dé-
vouèr'poUrmoi! niais, un instant!..' (ÂWrèù.) C'est à mon tour
de me dévouer pour lui... et de le sauver!

Ain : De votre bonté giniHusé.
Car j'ai juré de lé servir eh frère, ' ""___.
De son Pjiadc Orésté àùt'à l'appui!
El sans éclat je vais pouvoir,j'espère;
Sauver Orèstc-.. et su fcnlmé avec lui!
Vieille amilié, que ta voix me conseille J
Je puis demain réclamer ton secours,
Car au foyer, où déjà l'honneur veille,
C'est toi qui dois retenir les amours!
Que l'amitié défendeles amours!

Je me sens maintenant une'énergie, une présence d'esprit,une.
liberté d'action... (changeant- de ton et'avec sentiment.) C'est éton-
nant comme on a du eourag'e pour supporter le malheur des
autres!.. Maiscommentdécouvrir ^adorateurde madameBer-
tocourt?.. voyons, quels sont les reptiles... (se reprenant.) Je
veux dire les célibataires;,. (Avec ironie;) Aii fait, ça revient .au
même... Quels sont les célibataires.;, (ëè reprenant.)Ndtis avons
tous été reptiles!., quels sont lés rëptilés-célibataires que ma-
dame Bertocourtreçoit à ses soirées du samedi? Noiis'?"avonseu
première ligne..'.

SCÈNE VIL.

"' ; ANDRÉ, COUllMONÏ, puis MAXïMÉ.".'..'/'

.
ANDRÉ, annonçantdu fond.'

M. Maxime Durieux.
COURMOKi': :

Maxime Durieux?.. hein? mais non... c'est l'avocat que'j'atr
tends pour mon procès,et à qui je veux aussi, parler d'Hélène...
(À André ) Qu'il entre! (André sort dh instant par le iônil, puis'rentre
avec oiaiime.) Le hasard a de singuliersquiproquos... Eli! èli!'
il est l'ami de Bertocourt? c'est uiië raison!

MAXIME,-entrantpkïlè'loud.i5
?

:

Monsieur... (ils se saluent.) Vous m'avez fait prier de passer
chez vous pour une affaire que vous désiriez me confier,
et je viens avec empressement me mettre à votre, disposi-
tion. " ; .'"''?

COURMONT.
En ciïct, Monsieur, en efleti (A part enl'eiamlnant.) U est très-

bien! Hélène avait raison! (Haut.)Mais prenez donc la peine de
VOUS asseoir. Alldré, lin siège:!..' (André donne!Un siège à Maxime et
sort par le fond.- A part, allant ?prendre'une chaise, pendant que Maxime
s'assied.) Il doit valser à deux temps, à trois temps, à lotis les
temps avec nos femmes,ce reptilè^là... (Haut, après s'être assis.)
Mon ami Bertocourt m'a vanté votre mérite, Monsieur.

MAXIME, saluant,
M. Bertocourtest bien bon!,.

COURMONT. '
Et c'est chez lui, je crois, que j'ai eu lé plaisir de vous ren-

contrer?
. ,
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MAXIME.
J'ai du moins eu l'honneur de vous y voir tous les sa-

medis.
- COURMONT,à part, d'un air soupçonneux.

Tous, il a dit tous! (Haut.) Il s'agit, Monsieur, d'une affaire
très-simple,.,une question de droit à éclaircir.

MAXIME.
Fort bien, Monsieur.

COURMONT, se levant.
Je vais vous chercher le dossier. Ah! seulement, je vous se-

rai très-reconnaissant de m'en rendre Compte le plus tôt pos-
sible.

MAXIME, qui s'est levé aussi.
Parfaitement, je vais l'examiner en rentrant cliez moi.

COltRMONT,avec intention.
Et nous prendrons rendez-vous pour en causer... après la

Bourse... de trois à quatre, n'est-ce pas?
MAXIME, vivement.

De trois à quatre?., oh! impossible!., une affaire impor-
tante... J'ai promis...

COURMONT,à part. .Oh ! oh ! quel rapprochement terrible!.. (Haut.) Je comprends,
vous avez déjà un rendez-vousà celte heure-là?

MAXIME.
Précisément. Un rendez-vous, où il s'agit..", d'intérêts très-

sérieux.
COURMONT.

D'une autre question de droit peut-être?(A part.) PauvreBer-
tocourt,c'est ton droit qu'on met en question! (uaui.) Eh bien,
serez-vouslibre à cinq heures?

MAXIME.
Oh! oui... certainement...à moins de circonstancespeu pro-

bables.
COURMONT, à part.

Peu probables? fichtre! je l'espèrebien. (Haut.)Va pourcinq
heures alors, c'est convenu, (A part.) Ah! quelle idée! madame
Bertocourt est là dans la chambre de ma femme. (Très-haut et
.près de la porte de gauche criant de manière à être entendu à droite.)Je
reviens dans l'instant, monsieur Maxime... Je vais chercher le
dossier... Ne vous impatientez pas, monsieur Durieux. (il entre
à gauche.)

MAXIME.
Faites,Monsieur, failCS. (U s'approche du guéridon et examine les re-

vues, albums, etc.)

SCÈNE VIII.

MAXIME, HENRIETTE.

HENRIETTE, entrant doucement par la droite et jouant l'ctouncmcnt.
Ah !.. monsieur Maxime !

MAXIME, allant à elle.
Vous, Madame! vous ici ?

HENRIETTE.
Sans doute, cbez mon amie, madame Courmont, mais vous-

même?
MAXIME,souriant.

Chez M. Courmont, mon client, (A demi-voix.) Que je suis heu-
reux de vous rencontrer, Madame, pour vous exprimerma re-
connaissance!., au moment où je sortais-de chez moi, j'ai reçu
votre billet...

-,
HENRIETTE,émue.

Déjà!
, \

MAXIME,ému.
Je suis fou de joie... de bonheur!., cette confianceque YOUS

me témoignez...
HENRIETTE.

Oh ! j'ai eu tort... et je me l'opensprosque...
MAXIME.

Ah! Madame!

AIR : Rose dès bois.

Pourquoi vous défendre
D'un amour si tendre?
Ali ! daignezm'entendre
Sans vous alarmer!
Quand par vous ma vie
D'espoir est remplie,
Je vous en supplie,
Laissez-vousaimer !

i (Henriettepasse à gauche.)
Vos yeux m'ont fait une promesse
Qui d'espoir me remplit le coeur.
Ne m'enlevezpas mon ivresse,

k On ne reprend pas le bonheur!

REPRISE ENSEMBLE. |
HENRIETTE. , -'-

?Pourquoime défendre ?
Je puis bien l'ontendro :
On amour si tendre i
Est fait pour charmer, " *

Si par moi sa vie
D'espoirest remplie,
Quand il me supplie,
Lai9sons-nous aimer!

. MAXIME.

; Pourquoi vous défendre, etc.
HENRIETTE, Irès-lroublce.

Prenez garde... je ne puisvous écouler... j'étais venue cher-
cher un numéro très-importantds la Gazelle rose... (Elle regarde
sur le guéridon et rcmonlo vers la droite.)

MAXIME, bas, en la suivant.
Vous viendrez, n'est-ce pas?..

HENRIETTE, prenant une brochure,sur la console du fond, à droite.
Qui doit être... Ah! le voici!..

MAXIME.
Je compte les instants, les minutes...

COURMONT, en dehors.
Ah! ah! je le tiens!..

HENRIETTE.
Quelqu'un!.. (Elle sort virement par la droite.)

SCÈNE IX.
COURMONT,MAXIME.

COURMONT,rentrant par la gaucho.
Pardon, Monsieur, si je vous ai fait attendre... voici les pa-

piers relatifs à l'affaire, (il lui montre un dossier qu'il tient à la
main.)

MAXIME, qui est allé reprendreson chapeau qu'il a posé au fond.
Ail! je VOUS remercie, (il prend le dossier et le met dans sa

poche.)

COUnMONT.
Ainsi donc, à tantôt.

MAXIME.
J'aurai l'honneur de vous revoir à cinq heures, (saluant.)

Monsieur...
COURMONT, le reconduisant.

Monsieur,,. (Maxime sort par le fond.)

SCÈNE X.
COURMONT, seul.

J'étais là... c'est tout à fait lui !.. Eh bien?., donnez donc des
soirées,., hebdomadaires!.,abreuvez donc ces gaillards-làde
thé!., bourrez-les de brioches et de babas!., voilà comme ils
vous récompensent!.. Ah çàl mais, si c'est là... le corres-
pondant de madame Bertocourt, que veut dire ce qu'Hélène
m'a appris jeudi dernier... du même Alaxiine Durieux?..
Nous verrons à cela plus tard!., (s'asseyantprès du guéridon.) Sau-
vons d'abord mon malheureuxami!.. Oui! mais comment, si
vite! empêcher ce rendez-vous?.. C'est embarrassant! A qui
demander Conseil?., (rrenant machinalementun livre sur le guéridon et
regardant le titre au dos.) Balzac... (Frappé d'une idée.) A qui?... Eh !
parbleu!., à lui!., à notre maître à tous! La physielogie du

:
mariage. (Frappant sur le livre.) Voilà, voilà le vrai catéchisme
des maris! (u se lève.) 0 grand philosophe!., grand géographe
du coeur féminin, viens à mon secours !

AIR de Lauzun.
Tu sais, ô grand peintre de moeurs,
Qu'une croyancedos vieux âges
Dit que le laurier des vainqueurs
Préserve leurs fronts des orages?...
Lorsqu'on nos périls familiers,
Nous ne savons plus que résoudre,
Qu'une branche de les lauriers
Nouspréserve aussi do la foudre !
Qu'unebranche de tes lauriers
Préserve nos fronts de la foudre!

(Feuilletant le livre.) Voyons! si j'ai bonne mémoire, je...dois trou-
ver au chapitre « De la Correspondance» une situation ana-
logue à la mienne? M'y voici. (Lisant.) « De la Correspondance :
« Un avocat avait épousé une jeune femme de laquelle il était
« faiblement aimé... » (Après avoir continué un instant tout bas.) Oui,
c'est bien cela... je ne m'étais pas trompé... et avec de légères
modifications!.. Assurons-nous d'abord de l'absence, de ma
femme. Pourvu qu'elle ne soit pas encore rentrée ! (u va regar-
dera travers la serrurede la porte de droite.) Non, madame Bci'tOCOUl't

?
est seule : elle lit... courons! (il sortvivement par le tond.- La scène
reste vide un instant; on entend au dehors, dansl'escalier, le bruit d'une chute,
puis courmont crier.) Oh I la la la!... oh! la la la !... André... An-
dré!...
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SCÈNE XI.

HENRIETTE,puis COURMONT et ANDRÉ.

HENRIETTE, venant de droite.
. .Mon Dieu!.. qU'y a-t-il? ce bruit? (Elle se dirige vers la porte du c

fond.- Courmont parait soutenu par André.) Ah! mon Dieu ! que VOUS ' '
est-il arrivé?

ANDRÉ.
Monsieur vientde faire une chute dans l'escalier.

COURMONT, marchant avec peine.
Oh! la!... oui!"... Doucement,André, doucement donc! une

maladresse... j'étais si pressé... je courais... et je suis tombé |

en descendant, (A Henriette qui l'a aidé à s'asseoir près du guéridon.) '
Merci ! '

HENRIETTE.
Vous souffrez beaucoup?

.COURMONT.
Dansle bras... droit... oui! je crois que j'ai le poignet démis...

en voulant me retenir... vous comprenez... toutiè corps a porté
sur le poignet.

HENRIETTE.
André va aller chercher un chirurgien.

COURMONT.
Oh! plus tard... ce n'est peut-être qu'une foulure... et, dans

le premier moment... C'est bien, André, allez, si j'ai besoin de
VOUS j'appellerai. (André sort par le fond,)

HENRIETTE.
Mais aussi, pourquoi courir ainsi?

COURMONT.
Je voulais rejoindre un jeune homme, un avocat, qui sort

d'ici.
HENRIETTE, étourdimttt.

MonsieurMaxime?
COURMONT.

Ali! vous savez?...
HENRIETTE, embarrassée.

C'est-à-dire,je suppose... C'estmon mari qui, hier...
COURMONT.

Oui, en effet, c'est lui qui me l'a recommandé. 11 me quit-
tait après avoir pris rendez-vousavec moi pour cinq heures,
lorsque je me suis rappelé que j'avais déjà disposé de cette
heure-là., et pourcomble d'étourderie, je me suis aperçu qu'au
lieu de lui remettre le dossier de l'affaire, je lui avais donné,
par erreur, des papiers do famille, des lettres, que je ne tiens
pas à voir en mains étrangères. J'ai voulu courir après lui et...
voilà!..Fâcheux accident!

HENRIETTE.
Tout peut se réparer...

COURMONT.
Je vais écrire un mot qu'André portera tout de suite... (H

essaye d'écrire.) Voyons... aïe... oh! la., non ! Je ne pourrai pas...
mon Dieu! mon Dieu! quel ennui! Ah! est-ce que ma femme

- n'est pas rentrée?
HENRIETTE.

Non, pas encore, elle est sortie pour quelques emplettes...
mais elle ne peut tarder; vous voulez lui parler'?""

COURMONT.
Eh! parbleu! je voulais la prier d'écrire sous ma dictée un

mot à ce monsieur, pour rentrer le plus tôt possible en posses-
sion de mes lettres et changer l'heure de notre rendez-vous.

HENRIETTE.
Ce n'est que cela! mais je puis facilementla remplacer.

COURMONT, à part, avec joie.
Allons donc! (Haut.) Quoi! vous seriez assez bonne... Je n'o-

sais vous en prier, (u se lève.)
HENRIETTE, s'asscyantà sa place et se préparantà écrire.

Dictez ! je suisprêle.
COURMONT,derrière le guéridon.

Voyons! (Dictant.) « Mon ami, une circonstance imprévue
« m'empêche d'aller au rendez-Yous fixé ! Je voudrais cepeu-
«. dant vous voir le plus tôt possible...» (u cherche.)

HENRIETTE, répétant.
«Le plus lot possible! »

COURMONT, dictant.
«Pour vous dire ce qui m'arrive et l'étourderie que j'ai

« commise. » Un point, à la ligne... « Venez donc me retreu-
« ver, rue de Provence, 17, je Vous attends impatiemment!
« Tout à vous. » (Parlé.) Je crois que je pourrai signer. Je me
sens déjà mieux... ah! post-sariptum. (Dictant.) « Rapportez-moi
« toutes mes lettres. » C'est Cela. (Cherchantsur te guéridon.)Tiens !

pas de pains à cacheter... (u les met dans sa poche.) Je vais... (u
fait quelques pas vers la gauche et s'arrête.) Aïe!.,, le genÔU a porté
aussi... si je ne craignais d'abuser, Madame, je vous prierais
encore de vouloir bien prendre sur mon bureau la sébille de
pains à cacheter.

HENRIETTE, se levant.
Mais certainement,.. Là? (Elle indiqueraporte de gauche.}

COURMONT. i
Oui, SUr mon bureau. (Dès qu'Henriette a disparu, il s'assied vivement

devant le guéridon;écrivant.) Vite le mot (o«t au féminin : Z ToUtC

« à vous. » C'est l'ait, et gardons-nous bien de signer, (il plie la
lettre et la metsous enveloppe.)

HENRIETTE, rentrantune sébille à la main,
Voici ce que vous m'avez demandé.

COURMONT.
.Mille remerciements!., ça va mieux, vous voyez. J'ai pu si-

gner et plier la lettre, (il la cachette,) Voilà, (se levant.) Voulez-vous
avoir la bontéde mettre l'adresse?«M. MaximeDurieux,avocat,
rue de la Michodière, 6. »

HENRIETTE, qui s'est rassise près du guéridon,écrivant; à part.
Quelle singulière rencontre! Oh! ce n'est pas ici qu'il vien-

dra!... il est peut-être déjà aux Tuileries! (Elle se lève;)
COURMONT,qui vient de sonner, prenant la lettre.

Que d'obligations!...Je suis plus tranquille à présent, (AAn-

dré qui entre par le lond.) Cette lettre à son adresse, et ne perdez
pas U11 instant, (il donne la lettre à André qui sort par le fond.)

HENRIETTE, qui a regardé l'heureà la pendule,à part.
Deux heureset demie... c'est l'heure de partir... que faire?

(Haut.) J'entends fermer une porte... sans doute Aurélie qui
rentre... je vous demanderai la permission.de la rejoindre...
(A part.) Vite aux Tuileries!... (Elle sort vivementpar la droite.)

SCÈNE XII.

COURMONT, puis BERTOCOURT.

COURMONT, la suivantdes yeux en se frottant les mains, et se metlantji
danser et à chanter.

Tra la la la la... Va aux Tuileries, ma chère enfant, et si lu
y trouves M. Maxime... (Riant.) Eh! eh! eh! ça marche, ça
marche! (il recommence à danser et à chanter.) Tra la la la la lai..
(Bertocourtentre par le fond. - S'arrilant tout d'uncoup.) BertOCOtirt!...

BERTOCOURT,surpris.
Eh ! mais, comme te voilà joyeux ! à la bonne heure donc !

COURMONT, prenant un air dolent,
Non, mon ami, non ; au contraire !

BERTOCOURT.
Mais tu sautais?,..

COURMONT.
Je sautais... je sautais d'indignation !.. Ah! je suis bien cha-

grin, Va !.. bien désolé!... (U lui serre les mains d'un airde compassion.)

BERTOCOURT.
Eh bien! il y a du nouveau ! Je tiens ton homme!

COURMONT.
Tu tiens... le tien; distinguons!le tien! M. MaximeDurieux.

BERTOCOURT. .Eh ! non, Gaston du Tremblay.
COURMONT, à lui-même.

Qu'est-cequ'il dit? (naut.) Tu ne sais donc pas ce que j'ai dé-
couvert en ton absence? (Luimontrant l'enveloppe.) Connais-tucette
anglaise-là?

BERTOCOURT.
L'anglaised'Henriette ! (Après avoir lu tout bas.) Qu'est-ceque

cela signifie?
COURMONT.

Cela signifie que ces dames s'entendent entreelles, et que
madame Courmont se charge d'envoyer les lettres que ta
femme, retenue en charte privée, ne peut faire parvenir elle-

-même.
BERTOCOURT.

nriette! non I non! tu\me contes des calembre^-
daines! Ma femme est l'ange de la fidélité.

COURMONT.
Comme c'est Yrai qu'un mari est toujours le dernier à s'a-

percevoir...
BERTOCOURT,bondissant,

' Que se passe-t-il, voyons? tu dis que ma femme a écrit... à
qui?...

COURMONT.
A ton ami, M. MaximeDurieux.

BERTOCOURT,sourdement.
11 suffit, (il se dirige vers la porte de droite.)

COURMONT.
Eh bien! où vas-tu par là?

BERTOCOURT,grinçant.
Chercher-mafemme.

COURMONT.
Tune la trouveraspas,puisqu'elledoitrencontrer M. Maxime,

par hasard,de trois à quatre, aux Tuileries. 11 est trois hëùrèB>
! elle est partie.
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BERTOCOURT,avecéclal.
Tu le savais et lu l'as laissée partir, malheureux?Mainte-

nant que je le sais, moi, je vais les confondre! souffleter ce
fat! (il remonte.)

' '

COURMONT.
Non. C'estmoique cela regarde...et j'ai agi!...

RERTOCOURT,revenantsut ses pas,
Tu l'as souffleté?

COURMONT.
Hein?., iion! mais j'ai ag/i.. et si puissamment... que je t'ai

déjà rètir.é.ur» pied du précipice!... (solennellement.) Et dans une
heure...tuaurasies deuxjambes dehors!

BERTOCOURT.
Comment... dis-tu vrai?

COURMONT..
Quand, tu croyais-tantôt qu'il s'agissait d'Aurélie,novoulais-

tu pas te dévouerpour moi?:
BERTOCOURT.

Sans doute, et je suis encore tout prêt, puisque*de ce pas,
j'allais cbez M. Gaston.

COURMONT, criant.
Quoi faire,... chez M. Gaston.?,,

.
;

. ,
BERTOCOURT,criant,

Mais me faire rendre les.lettres de ta femme!.

.
ÇOURMqKT,

Qu'est-ceque, lu me charités là?., puisque ce n'est pas ma
femme qui a écrit, mais la tienne, et que la mienne est l'ange
de...

BERTOCOURT.
Delà fidélité!,,, ça ne fait rien! La tienne a cent aussi.

COURMONT.
Ah! (U se laisse tomber sur un siège prèsdu guér\d,o.u.,)

BERTOCOURT.
Coiinais4ucelte anglaise-)à? (il lui remet une lettre qu'il tire de sa

ppehe),
COURMONT,d'un ton sombre c{ regardantla lettre.

Cette anglaise s'apprend au pensionnatde nos épouses! celle-
ci sert d'écriture à Aurélic! (Lisant.) « Nous allons co soir à
l'Opéra-C.qm.ique,»

BERTOCOURT,reprenantla lettre,
C'est concis, mais c'est clair. Tu es abruti, mon pauvre ami:

Tâche de retrouvermie lueur d'intelligence pour comprendre
les détails de ton malheur! En arrivantau bureau de location
de l'Opéra-Comique,sais-tu quelle est la première personneque
je rencontre? Tu es trop abruti pour deviner... c'était M. Gas-
ton du Tremblay; il venait cVc son côté louer une stalle! Hé!
hé!... symptômegrave! Mais voilà qu'au moment où ii ouvre
son portefeuille pour y serrer le coupon, en regardantpar-des-
sus son épaule, je crois reconnaître un billet de l'écriture de
la femme!... j] y avait pas mat de monde, je feins d'être vio-
lemmentheurteet je fais sauter le portefeuille, d'où'jâillitune
gerbe de papiers qui s'éparpillent çà et là; avec fpixe excuses,
je m'empresse de les ramasserayee lui, pour réparer ma mala-
dresse, et... (Élevant lo billet,) confisqué!-''"'.? COURMONT,

Très-bien. Va! suis ton idéeï
BERTOCO,U1\T, avec chaleur.

Courmont! le moment est venu de mon.lrçr au mande en lier
que les'marisne soiit pas plus bêtes que lès autres tiatumea,,,
ainsi que les vaudevillistes ont la rage de le faire croire !."
(Mettant son chapeau sur

l'orçillc.)' J,C m'çilanee SUT tOll çapi-

COURMONT, se levant et §e. croisant, les, bras,.
J'attendsde pied ferme ton avocat!

ENSEMBLE.
AIR : Jurons,jwofls. (CORDE SENSIBLE.)

Jurons, (fer.)
Que. uo,us no.us vengeronSil

Notrealliance
Ici commence..

Quand notre honneur'(Bis)est on d,an,ger,
U ne faut pas nous décourager.

(Bertocourt sort vivementpar le fond.)

SCÈNE XlIIi; ?'

COURMONT,pu>ç
AURÉLIA

COURMONT, après avoir reconduit lierlocoijvt, remontant vivement çornmes'il
avait oublié quelquechose.)'

Ail! BerlOCOUrt! (Piiis se ravisant, il redescend,) Il nie.SÎ.Tthlc que
sans manquer à nos conventions,j'ai ledroitd'agirmoralement
sur ma femme?.. Si, par exemple, elle s'imagine, que je, la
trônipe? il est essentiel, si je ne me trompe, do,,; la détromper;,
afin qu'elle ne me... trbmpc pas? c'est clair. "

AURÉLIE, entrant de droite, son outrage de tapisserie à lo main.
Comment?encore là, mon ami? vous n'êtesdoncpas allé à la

Bourse? (Elle s'assied sur la causeuse.)
COURMONT,.avec une grande douceur.

N^on, ma chère enfant, ïwii! Savais affaire ici. Tu. quittes ton
Éuriie,

AURÉLIE.
Elle avait à son tour... quelques emplettesà faire...

ÇO.tIRNONT,i parL.
Des emplettesaux Tuileries! (Haut.) Eh bien, puisque te voilà

libre, j'ai: un petit service à te demander,
AURÉL.IE,

Parlez, je vous écoute,
COURMONT,négligemmentet allant prendreune chaise près du guéridon.
C'est,demain jeudi,je crois; je, serai probablementretenu en-

core ici toute la journée et je té prierai de vouloir bien aller à
ma place à Passy. (U s'assied près, do la causeuse.)

AURÉLIE,.
Qu'est-ce qpe vous rji.tes?

COURMONT.
Tu te présenteras de ma part chezmademoiselleHélène Mont-

court, institutrice, rue, d.es,'feanuiers, 18, et tu, lui diras qui
lu es...

AIJRÉLIE, émue, balbutiant.
Moi? ç^ez.mad.emoisef Ĥélène!,, chez... celte femme!.,

COURMONT, tranquillement.
Tu veux dire chez cette jeune personne.

AURÉLIE, indignée,se levait.
Ah! Monsieur! (Elle jette son ouvrage sur ta causeuse.)

COURMONT,
Aurélie?

AURÉLIE,furieuse,
M'envoyer chez cette... Hélène! (Passant à gauche.)Moi!.,ah !..

vous avez perdu toutedélicatesse!,.
COURMONT, se levant.

Parce que je t'envoie chez ta nièce..,ta belle nièce, ma foi !
(souriant.) de, la main gauche.

AURÉUE.
Comment?., mais expliquez-vousdonc?

COURMONT.
C'estbiensimple, Dans les dernierstemps de sa maladie, mon

frère, qui, bien qu'il fût l'aîné, était resté garçon, m'a remis
quarantemille francs, me faisant promettrede m'intéressera
Cette jeune personne.,, il ne m'en a pas dit davantage. Mais, si
tu veux bien remarquer,comme moi, que Montconrtest l'ana?
gramme de Courmont,il te sera facile de comprendre l'intérêt...
tout paternel que mon frère lui portait.

AURÉLIE, à part, confuse.
Mon Dieu!., et moi qui l'accusais '...

COURMONT, l'observant,
Deymçsr.tu?

AURÉLIE.
Mais pourquoi m'avoir caché cela? pourquoi?,,

COURMONT,l'interrompant.
Mot? mais je ne t'ai rien caché, ma chère Aurélie,seulement

depuis deux ans, cette jeune personne était abandonnéeà elle-
même... et qui sait?., elle aurait pu tourner mal... j'ai YOUIU
m'assur.er..,

AURÉLIE,
Ah! vous aw. eu raison, mon. ami !

COURMONT.
J'ai pris des informations,j'ai vu Hélène plusieursfois: c'est

une honnête et chaînante enfant, aussi douce que jolie... En-
fin... (n hési,te,.), Enfin,.., si elle te plaît comme à moi... si tu
viens à l'aimercomme moi, eh bien, nous doublerons sa dot,
et... une fois mariée,,, nous la recevrons ici... nous l'aimerons
commesi elle était de la famille... y conséns-tu?

AURÉLIE,très-émue.
Qui., mon ami, oui... tout ce que vous voudrez! (A part.) Oh !

! rgqnDîéu! qu'ai-je fait? '
i CQ.y.R.MO.N/!'.

Mais qu'as-tu donc? tu es émue.., tu pleures...
AURÉLIE!

Oui, mon ami... car vous êtes nphle.et bon ! vous avez toutes
les richesses du, coeur! VQUS me. rende?; heureuse!.. (Éclatent.)
Ah ! quç je suis malheureuse!

COURMONT,
Malheureuse,tqi?,v, que d'is-tu là?,., parle.., je t'en sup-/

plié,
. ,

AJJRÉL1E, trèjrtvoublée.
Non!,. ai7jê djf cela? (A p^t.)'Parier.'.. av^u,er,,..Qlit: non,

I jaroajs!" (Coup, de. sonnetteen dehors.)
1 ,' '

.

COU.RjitO.NT,

?
I On a, sonné.,, (Allant regarder, au ton,d4 Ah,!: c'est ce jeune avor

rat que j'attends.
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AURÉUE. (

Encore?..
. .

1

COURMONT, la menant doucement vers ta droite, i

Eh bien I plus tard, monenfant...Epmctsrto'i... rentré dans
ton.appartement.,. laissermoiseulavec lui, va! à bientôt... :

(Aurélie lui serre les mains, il évite do la regarder et la fait entrer'à
droite.)

.
SCÈNE XIV.

MAXIME, COURMONT.

MAXIME, entrant parle îqnd, àpart.
Comment, c'est ici qu'elle,,. (Yoyaut courmont.) L'agent de

change!.,quel contre-temps!
COURMONT,se retournant.

Ah! c'estvous, Monsieur,vousavezoubliéquelquechose?
MAXIME, décontenancé,

Oui... je,,, précisément.,, je crois avoir oublié... et je ve-
nais,.. .?-.'.????

COURMONT,caustique.
Non, Vous n'avez rien oublié; seulement, convenez-en, ce

n'est pas moi que vous espériez trouver dans ce salon?
MiXIME.

Plaît-il, Monsieur?
COUpM0NT,

MadameBertocourt, qui devait vous rencontrer aux Tuile-
ries, vient de vous envoyer un billet, par lequel elle vous
prie d'accouririci. Vous avez reconnu son écriture et vous ac-
courez.

MAXIME,à part.
Que dit-il?

COURMONT, récitant.
«Monami, une circonstanceimprévue m'empêched'aller au

« reiulez-vpps fixé, etc., » vous voyez que je suis bien in-
formé,

MAXJME, i, part,
C'estcela! (Haut.)Quoi! Monsieur, vous savez...

çoui\îiipNT;
Tout!., pas davantage...Ça vous étonne, ah! il est vrai que

madame Bertocourt aurait pu s'adresser à son mari... mais, il
est vif.,i emporté... colère!., il aurait commencé,sans, doute,
par vous tuer.

M,\XIME,
Monsieur!..

COURMONT,

Elle a préféré se confier à moi... Voyons, mon jeune ami,"
jouons cartes sur table... soyons francs,., ne plaidons pas! ma-
dame Bertocourt agissait sous l'empire de la jalousie: elle était
persuadée que son mari la trompait. Mais voilà qu'au moment
de partir, elle acquiert la certitude delà fidélité dp Bertpcoui't;
elle a honte d'elle-même.Alors...(Apart.) Tiens! maisc'est mon
histoire que je lui raconte là... ah! bah!,, les besoins de la
cause!.. Justement ! c'est un avqcat!

«
MAXIME.

Eh! bien, Monsieur?
COUKMONT.

Eh! bien, Monsieur,alors sans hésiter elle vient me supplier
de la sauver. Nous vous écrivonscelte lettre, vous accourez, et
c'est en son nom que je vous prie de renoncerà vos projetsde
séduction. De plus, ainsi que l'indique le postieriplum, je suis
chargé de vous redemander les lettresqu'elle a eu l'imprudence
de vous écrire. Rendez-les-moidonc et emportez mon: estime,
llestime de vous-mêmeet celle de cette pauvre femme, qui met
Sa Confianceen VOUS, (il tend la main.)

MAXIME.
Mais,Monsieur,cequevousme demandez... un tel sacrifice!.,

cela m'est impossible!

COURMONT,cherchant ses mots.
Impossible! impossible! rien n'est impossible à l'hommeI

ce qu'il ne peut pas faire, il le laisse! (Apart.) Diable! je n'y
suis plus, moi! (Haut.) Tenez, Monsieur, je suis dans les af-
faires, moi, je ne sais pas.parler avec éloquence, mais dans
les situations sérieuses, j'écoute mon coeur, car alors le coeur
suffit.

MAXIME.
Monsieur...

COURMONT.
Eh bien ! il me semble qu'on ne peut pas aimer deuxfemmes

-
à la fois.

MAXIME.

.
Je ne comprendspas,,,

COURMONT.
Vous allez comprendre...et, comme je vous crois homme

d'honneur,je suis bien sûr quevQusallez nie rendreces lettres...
MonsieurMaxime Burieux,;c'éstbien vous qui.avez une.; soeur
en pensionà Passy?

MAXIME,étonné.
Oui, Monsieur.,, .,-.-

COURMONT,
Vous allez la voir souvent. U paraît qu'il y a dans la même

pension une charmante jeune fille, une mademoiselle Hélène,
à qui vous avez parlé,., oh ! très-respectueusement..;mais
Irès-persuasivement aussi!,., à qui vous avez parlé... d'a-
mour;

? : MAXIME. -,Mais, Monsieur, comment savez-vous?...
COURMONT.

L'autorité m'a;chargé.de savoir ce que pensent les domow
selles à Passy.,, Il parait, encore-que mademoiselleHélène ne
vousécoulepas avec un coeur tout à fait indifférent.

MAXIME.
Vraiment, Monsieur, mademoiselleHélène.,.

COURMONT. :.'
, :

Oui, Monsieur.Et vous, songez-vousà elle unefoisderetour:
à Paris? Voyons, la main sur- le coeuret sur l'honneur, l'aimez-
vous'?

MAXIME, après, unsilence, ému.
Voici les lettres de la personne que vous représentezjçi,

Monsieur... J'aime mademoiselleHélène.
COURMONT.

Merci, monsieur Durieux; ce qu'il y a pour vous de plus
digne à faire, vous le faites dignement. Maintenant,je voudrais
savoir ce qui vousa jusqu'ici empêché de demanderla main de
mademoiselleHélène?

* MAXIME.
Je suis sans fortune; Monsieur; je n'ai guère gagné encore

que de quoi payer la pensionde nia soeur... '

COUIOIONT.
Monsieur, Hélène est ma nièce : demandez-moi sa main, je

vous l'accorde avecune dot de soixante millefrancs.
MAXIME.

Ah! Monsieur... vous me rendez confus! après ce qui vientde
se passer!..

COURMONT.
Maisje ne sais ce que vous,voulezdire : il ne s'est rien passé

que de fort simple, vousêtes mon avocat, et nous avons causé
de mon procès, il ne s'est jamais passé autre chose... allons,
refusez-vous de m'appeler votre oncle?

MAXIME.
Oh! non, Monsieur, mais ma conduite...

? COUI1MONT.
Est-ce que je ne sais pas bien ce que c'est que votre con-

duite? c'est celle de tous les jeunes gens de votre âge qui dé-
pensent follementleur coeur jiarce qu'ils en ont un... Croyez-
vous que je donnerais Hélène à un pauvre de ce capital-là?..
Allons, mon ami, décidez-vous!Tout homme, dit-on,rencontre
une fois dans sa vie l'occasiond'être heureux... vous on êtes là,
vous!., laisserez-vouspasser l'occasion?

MAXIME,
Non, Monsieur, j'accepte, sûr que je suis de mériter votre

estime, et de rendre mademoiselleHélène heureuseC
COURMONT.

Bien! bien! je suis content. Maintenant, mon neveu, allcz-
vqus-en vile, etdemain malin venez déjeuner; après, nous-.irons
à Passy avec ma femme, en famille.

MAXIME.
Ah! Monsieur I

COURMONT,lui serrant la main.
A demain! à demain ! (Maxime sort par le tond.)

SCÈNE'XV. .?.:?:?-
--

.
COURMONT, puis BÉRTOCQURT.

COURMONT, marchantà grands pas, et se frottant les mains.
Mais Tallcyrand auprès fie moi .n'eût été qu'un petit garçon !

un toutpetitgarçon!..J'ailes lettres! et je marie ma nièce à un
homme, qui est m brave jeunehomme, je le sens! pourvu que,
de son côté, Bertocourt s'en soit aussi bien tiré que moi. (Aper-

cevant Bertocourt qui entre par le fond, d'un air sombre, le chapeau sur les

yeux, et courant à lui.) Ah! le Voilà ! (L'examinant.) Malheureux! tu
n'as pas réussi?

BERTOCOURT.

i Ce monsieur m'a répondu qu'il avait le droit de garder les
lettreset qu'il les garderait.

,
' COURMONT,

Il a dit qu'il avait le droit de les garder? (A lui-même.) Ah !
c'est plus sérieux que je ne pensais,.. Et pourtant, la, Aurélie

i n'avait pas le regard d'une femme coupable!.. (Haut.) Et après?
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? ..
BERTOCOURT.

'.' Ëh bien! quoi! âprès?Cémonsieurattendra mes témoins de-
main matin.

COURMONT. :
Tes témoins! allons donc! Tu Veux dire les miens ! Tu es le

premier, mon neveu le second.
' BERTOCOURT,à part,

-
Quel neveu? il a l'esprit troublé ! (Haut.) Mais, malheureux,

tu oubliesque tu ne sais pas te battre, toi ! '
.

'-?
COURMONT,

Qu'est-cequeça fait?Est-ce qu'il y a besoinde savoir se battre
pour punir un fat qui insulte votre femme... Car cet homme
insulté. Aurélie, Bertocourt ; Aurélie ne l'aime pas, c'est moi
qu'elleaime!... mais il dit avoir le droit de garder ces... quoi?
des billets insignifiants, sans doute!... Eh bien! nous allons
Voir! (ïrès-troublé, U se dirige vers la porte de gauche:) Mais d'abord
il faut... (s'arrètant,) Eh bien!... où vais-je par là?., mais ce
n'est pas de ce côté... qu'est-ce que je cherche?... je ne sais
plUS... cependant, je VOlilais... (U va à droite et s'arrête encore pour
dire i Beriocourt.) Ah ! t'ai-je dit que j'avais les lettresde ta femme,
je les ai, oui!., et je vais te les donner.,attends-moi.

BERTOCOURT.
.OÙYas-tu?

COURMONT.

- Je VeUX VOir Aurélie !... (U sort par la droite.)

SCÈNE XVI.

BERTOCOURT,puis ANDRÉ.

BERTOCOURT,seul, regardant sortir Courmont.
Pauvre ami!., il manque de sang-froid.
ANDRÉ,entrant par le fond, un paquet cacheté à la main, à Bertocourt.
Monsieur, voici un paquet cacheté qu'on apporte pour vous,

11 paraît que c'est très-préssé.
BEBTOCOURT.

Pour moi?... C'est bien ! donnez. (Il prend le paquet, - André sort
par le fond.)

SCÈNE XVII.

BERTOCOURT, COURMONT.

COURMONT,qui rentre par la portede droite.
Elle n'est pas là !

BERTOCOURT,qui a décacheté le paquet, en tirant des lettres.
Hein! les lettresde madame Courmonl!

COURMONT,allantvivement à lui. '?

De ma femme!
BERTOCOURT.

Voilà qui est étrange!
COURMONT.

Je m'y perds!
BERTOCOURT.

Moi aussi ! (ils se regardent.)
COURMONT.

Donne ! (il prend les lettres, va s'asseoir sur la causeuse et les parcourt
tout bas.)

BERTOCOURT, trouvant un billet dans l'enveloppe.
Ah !.. ce billet !.. (Lisanthaut.) « C'est moi qui vous renvoie le

« style de cette dame, car je ne veux pas que Gaston se batte
« pour si peu de chose!., mé qu'elle ne s'avise plus d'y reve-
« nir... autrement, c'est moi qui vous la recevré. -r- Juliette
« trois étoiles »

COURMONT,qui lit les lettres,
« Monsieur... » Oh! Monsieur!... « Monsieur Gaston.'.. »

Heu !.. heu!., (il continue à lire bas.
BERTOCOURT.

Je comprends!., le Gaston n'était pas seul... sa maîtressea
tout entendu... une scène de jalousie a suivi mon départ... en

voici le résultat! (Relisant le billet.) Recevrai, v, r, é, vi'é... et
mais, m, é, mé... jolie orthographe!,, (A Courmont.)MàiSy m, é,
mé.,. qu'est-ce que tu dis deçà?

COURMONT,se levant et goiement.
Je dis que tout ce qu'Aurêlie a écrit estdunè'insignifiaiice!;.

Ah! je me sens mieux!., cher ami!., (m'embrasse fortement.)
BEuTOCOURT, se dégageant,à part.Il aime tant sa femme, qu'il étrangle son ami!.. Ah çà I

maintenant que nous possédons ces lettres, qu'allons-nous enfaire?
COURMONT.Puisquenous avons changé de rôle, continuons,et chargeons

ces dames de se les offrir l'une à l'autre. Voici celles de mafemme, (il les lui donne.) Prie madame Bertocourt de les luirendre...
BERTOCOURT.

Et de ton côté...
COURMONT,prenant les lettres do madame Bertocourt,Je vais remettre celles-ci à madame Courmont en la- priant

de..-. Chut!.,voici ces dames!.; (Musique à t'orchestrejusqu'aubaisser
du rideau.)

. SCÈNE.XVIII.

LES MÊMES, AURÉLIE, HENRIETTE.

HENRIETTE,entrant par le fond avec Aurélie, sans voir leurs maris qui se
sont retirés à gauche. - A demi-voix.

-Oui, ma chère amie, je me suis promenée une heure!., per-sonne!.,quelle honte!
AURÉLIE, apercevant les deux hommes, bas o Henriette.

Ail! 110S maris! (Bertocourt passe près de sa femme, en remon-tant.)
COURMONT, qui appelle sa femme d'un geste, à demi-voix.

J'ai encoreun petit service à te demander, ma chère enfant :madame Beriocourt a eu l'imprudence d'écrire à ce jeune '
avocat...

AURÉLIE,bas.
Quoi ! vous savez? ?

COURMONT,de même, montronl les lettres.
Plus bas!., voici la correspondanceque ce jeune homme m'a

rendue,car il épouse notre nièce.
AURÉLIE,étonnée, bas.

Ah! M. Maxime?
COURMONT,bas.

" Oui, charge-loi de remettre cela à ton amie en lui- faisant
comprendrecombienellea été inconséquente;heureusement Ber-
tocourtne se doute absolument de rien, (il lui donne le» lettres.)

AURÉLIE, bas,
Oh! c'estbien, ce que vous avez fait là, mon ami.

COURMONT.
Silence!., (il lui parle bas.)
BERTOCOURT, qui n suivi des veux Courmont et l'a imité auprès de sa

femme, lui remettant les lettres. - Bas.
Heureusement Courmont ne se doute absolumentde rien :rendez-les à votre amie, qui n'en écrira jamais plus de pa-reilles !..

HENRIETTE,bas.
Oui, mon ami, soyez tranquille.'

HENRIETTE ET AURÉLIE, cachant les lettres derrière leur dos s'approchent '
l'une de l'autre et se les remettenten même temps, en disant ensemble.
Ma bonne amie, mon mari m'a chargée.. (Elles se retournent en

apercevant leurs maris qui se sont approchés doucement derrière chacune
d'elles; confuses,elles s'écrient.) Oh !

COURMONT ET BERTOCOURT,ouvrant leurs bras.
EmbraSSe-moi!.. (Les deux femmes se précipitent dans lés bras de

,-léurS;rààfis.)\
\'v-vV' //\ COURMONT,à part.!,-Là'îpriseest;passée ! (Le rideau tombe.)

FIN.
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